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    Texte intégral

    
      (1)Séquence : « Parlez-moi d’amour ! »
 Alain GUERPILLON, IA-IPR de lettres
 ---


Objet d’étude : Le roman et la nouvelle au XIXe siècle : réalisme et naturalisme
 Réflexion   préalable :  «   Chaudes-Aigues   et   Gustave   Planche   ont   fait   au   romantisme
 absolument   les   mêmes   reproches   que   l'on  fait   au  réalisme.   […].   Édifiez-vous  avec   la   critique
 d'Armand Carrel sur  Hernani, qui pourrait s'appliquer à  l’Assommoir. Mlle Mars ne voulait pas
 prononcer   le   mot   "amant",   comme   trop   obscène,   etc...   Cette   manie   de   croire   qu'on   vient   de
 découvrir la nature et qu'on est plus vrai que les devanciers m'exaspère. […] Il n'y a pas de Vrai ! Il
 n'y a que des manières de voir. Est-ce que la photographie est ressemblante ? pas plus que la
 peinture à l'huile, ou tout autant. À bas les écoles quelles qu'elles soient ! À bas les mots vides de
 sens ! À bas les Académies, les Poétiques, les Principes ! Et je m'étonne qu'un homme de votre
 valeur donne encore dans des niaiseries pareilles ! » 


Flaubert, Lettre à M. Léon Hennique, 3 février 1880
 La   problématique :   Les   programmes   de   la   classe   de   2nde   préconisent   de  fonder   les
 connaissances d’histoire littéraire sur l’étude des textes et des œuvres.  Cette démarche veut se
 substituer à l’exposé théorique et magistral passivement reçu par les élèves, et qui expose à encourir
 le reproche de Flaubert cité ci-dessus. Cette séquence propose une première approche des trois
 mouvements littéraires du XIXème siècle romanesque (le romantisme, le réalisme et le naturalisme)
 à travers trois types de personnages dans trois scènes qui ont comme unité thématique la liaison
 amoureuse. L’objectif de ce bref groupement est de faire comprendre que nous sommes face à des
 visions du monde et à des écritures spécifiques ; on pourra alors donner sens et cohérence aux textes
 du XIXème. On choisit de construire avec les élèves et par les textes un savoir d’histoire littéraire.


On privilégie des textes qui mettent en scène des personnages de romans afin de déposer dans la
 mémoire des élèves des références facilement mobilisables par l’association qu’ils établiront entre
 ces personnages et les différents courants littéraires.


Le groupement vise par ailleurs à montrer, en ce début d’année, que la lecture d’un texte se fait
 en référence à d’autres lectures, que les textes littéraires sont très souvent, d’une manière ou d’une
 autre, des réécritures, et qu’il faut dès lors en repérer et en mesurer les écarts.



Descriptif de la séquence


Séances  Activités de la classe Travail des élèves


Séance n°1 : 2h
 Lecture


Expression orale : Pour entrer dans le texte
 de Musset : Les élèves face à l’expression : 


« C’est romantique ».


Lecture analytique n°1 : Musset, La 
 Confession d’un enfant du siècle, 3ème
 partie, ch. X, 1836 


Projet de lecture : Caractériser un 
 personnage romantique : 


Pour   dans   3   semaines   et   demie,
 acheter   et   lire  le   roman   du
 XIXème, ………...


………  dans   l’édition


…………. Ce roman fera l’objet
 d’une   étude   intégrale   dans   la
 séquence n°2.


En classe


En classe



(2) la représentation de l’amour


Lecture cursive : Musset, La Confession 
 d’un enfant du siècle, 3ème partie, ch.XI
 Objectif de cette lecture : Un monologue 
 romantique qui éclaire la scène étudiée en 
 lecture analytique.


En classe


Séance n°2 : 1h 
 Lecture


Lecture cursive : F-R de Chateaubriand, 
 Atala


Objectifs de cette lecture : 


 Réinvestissement des acquis de la 
 lecture analytique n°1


 D’autres caractéristiques du 
 personnage romantique


Synthèse collective sous forme de tableau :
 Le personnage romantique


En classe


Séance n°3 : 2h
 Lecture


Lecture analytique n°2 : Flaubert, Madame 
 Bovary, III,3, 1856


Pour entrer dans le texte : Travail fait sur 
 Musset et lecture du poème de Lamartine
 Projet de lecture : Mettre à jour la 


polyphonie du texte : personnages 
 /narrateur


 une scène romantique …


 tournée en dérision


Préparation :   lecture   attentive   du
 poème   « Le   lac »   de   Lamartine,
 Méditations poétiques, 1820


En classe


Pour   la   séance   suivante:


Synthèse  sous   forme   de


paragraphe : les


caractéristiques   de   la
 vision du monde réaliste
 Séance n°3 : 2h


Écriture
 Lecture


- Correction collective de la synthèse.


- Synthèse rédigée distribuée et 
 commentée.


Lecture analytique n°3 :


Zola, Germinal, Septième partie, V, 1885
 Pour entrer dans le texte : Les textes 
 précédents


Projet de lecture : Caractériser le 
 personnage naturaliste


En classe



(3) Une déclaration d’amour …


 dans un cadre décalé …


 qui met à nu l’expression du désir
 Séance n°4 : 1h 


(module : demi 
 groupe)


Écriture


Vers l’écriture du 
 commentaire


-  Restitution   des   acquis   de   la   séance
 précédente sous   forme   de  synthèse
 collective rédigée.


- Initiation au commentaire littéraire (1) : 
 introduction et histoire littéraire: les 


principes de l’amorce : un exemple à partir 
 de l’extrait de Germinal


En classe


Pour   la   séance   suivante :   lire   le
 corpus   de   3   textes   distribué   et
 chercher   les   raisons   pour
 lesquelles   ces   3   textes   ont   été
 réunis.


Séance n°5: 2h
 Lecture 


Initiation à la question de synthèse : 
 corpus de 3 textes :


- Bernardin de Saint-Pierre, Paul et 
 Virginie


- Balzac, Le Père Goriot,
 - Duras, Moderato Cantabile


Quelles représentations de l’amour sont ici 
 données à voir ?


En classe : analyse des 
 trois textes dans la 


perspective de l’exercice. 


Pour la séance n°7 : rédaction de
 la   réponse   à   la   question   de
 synthèse


Séance n°6 : 2h (à 
 faire 


éventuellement en 
 demi-groupes)
 Lecture


Corpus de textes à classer (au choix) :


Les textes sont donnés sans le nom des auteurs, 
 sans le titre et sans la date. Les élèves doivent les 
 rattacher à l’un des trois mouvements romanesques.


Mise en commun des analyses
 Objectifs de cet exercice: 


 Repérer les marques claires qui 
 permettent de classer les textes


 Comprendre les hésitations


Préparation : lire les textes et les
 classer   ;   justifier   par   écrit   les
 choix ou les hésitations.


En classe 


Séance n°7: 1h
 Écriture


- Question de synthèse : lecture orale de 
 productions d’élèves, commentaire collectif
 de celles-ci. 


- Exemple de question rédigée : 


appropriation et observation de la question 
 rédigée du point de vue méthodologique.


En classe 


séance n°8 : 2h
 Lecture de l’image


Histoire   des   arts :  la   représentation   du
 nu en peinture au XIXème siècle : 


- Courbet, Les Baigneuses, 1853, Les 
 Demoiselles du bord de la scène, 1856
 - Cabanel, La Naissance de Vénus, 1863


Préparation :


- recherches à partir des liens 
 internet fournis ; 


- analyse  plus approfondie de l’un
 des tableaux au choix.


- lecture de l’article du Figaro



(4)Lecture


- Manet, Le déjeuner sur l’herbe, 1863, 
 Olympia, 1863


Objectif de cette séance : 


 Zola critique d’art


 Mêmes ruptures et mêmes scandales 
 que dans la littérature


 Une même mise en cause : 
 l’académisme


Présentation   de   chaque   tableau   par   un
 élève


Lectures cursives : 


- extraits de textes de  Zola, son regard sur
 la peinture de son époque : 


http://www.cahiers-


naturalistes.com/ecritsarts.htm 


- article du Figaro sur Zola et la « littérature
 putride », 1868 : 


http://fr.wikisource.org/wiki/Th%C3%A9r


%


   C   3%A8se_Raquin/33


En classe 


Séance n°9 : 2h
 Écriture


Devoir : Travail d’écriture :


Texte d’appui : Zola, L’Assommoir, 1876
   (voir corpus des textes à classer / textes
 complémentaires)       


SUJET : A la manière de Zola, vous écrirez
 la  suite   de  cette   scène   de  rencontre  entre
 Gervaise et Coupeau.


Consignes d’écriture :


1°-   Le   texte   donne   à   voir   une   vision   du
 monde caractéristique du roman naturaliste.


2°-   Les   paroles   des   personnages   sont
 représentatives du roman naturaliste.


3°- Les règles du dialogue sont respectées
 (disposition, verbes introducteurs, insertion
 dans le récit).


4°- La syntaxe est correcte.


5°- L’orthographe est correcte.


En classe ou à la maison



(5)
Classe de seconde



Séquence     : Parlez-moi d’amour     !  



(Groupement de textes)



Corpus     :


 
texte 1 : Alfred de Musset, La  Confession d’un enfant du 



siècle, 3ème partie, Chapitre X,  1836


 
Texte 2 : Gustave Flaubert,  Madame Bovary, Troisième  partie, III,1857


 
texte 3 : Emile Zola, Germinal, 

Septième partie, V, 1885



(6)Texte n°1 : Alfred de Musset, La Confession d’un enfant du siècle, 3ème partie, chap.X, 1836
 Octave, après avoir découvert que sa maîtresse le trompait, revient dans sa région natale et
 rencontre Brigitte Pierson, une jeune veuve qui devient sa confidente.
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       Quand la vieille dame se fut retirée, elle s’en alla sur le balcon, et je l’y suivis en silence.



       Il faisait la plus belle nuit du monde ; la lune se couchait et les étoiles brillaient d’une clarté plus vive sur un ciel d’un azur foncé. Pas un souffle de vent n’agitait les arbres ; l’air était tiède et embaumé.



      Elle était appuyée sur son coude, les yeux au ciel ; je m’étais penché à côté d’elle, et je la regardais rêver. 



      Bientôt je levai les yeux moi-même ; une volupté mélancolique nous enivrait

tous   deux.   Nous   respirions   ensemble   les   tièdes   bouffées   qui   sortaient   des

charmilles ;   nous   suivions   au   loin   dans   l’espace   les   dernières   lueurs   d’une

blancheur pâle que la lune entraînait avec elle en descendant derrière les masses

noires des marronniers. Je me souvins d’un certain jour que j’avais regardé avec

désespoir le vide immense de ce beau ciel ; ce souvenir me fit tressaillir ; tout

était si plein maintenant ! Je sentis qu’un hymne de grâces s’élevait dans mon

cœur, et que notre amour montait à Dieu. J’entourai de mon bras la taille de ma

chère   maîtresse ;   elle   tourna   doucement   la   tête ;   ses   yeux   étaient   noyés   de

larmes. Son corps plia comme un roseau, ses lèvres entr’ouvertes tombèrent sur

les miennes, et l’univers fut oublié.



(7)Texte n°2 : Gustave Flaubert, Madame Bovary, Troisième partie, III, 1857


Elevée dans un couvent, la jeune Emma Rouault a été nourrie de lectures romanesques. Après son
 mariage avec le médiocre Charles Bovary, elle se retrouve déçue, le mariage ne lui ayant pas apporté ce
 qu’elle attendait. Elle rencontre un jeune gentilhomme campagnard, Rodolphe Boulanger de la Huchette.


Ce séducteur plein d’élégance personnifie pour Emma son rêve. Aussi le jeune homme mène-t-il à bien sa
 conquête avec la plus grande facilité, puis abandonne Emma désespérée. Elle retrouve plus tard Léon, un
 jeune clerc de notaire, avec qui elle entretient une liaison. Elle passe trois jours avec son amant à Rouen.
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       Ils se plaçaient dans la salle basse d'un cabaret, qui avait à sa porte des filets noirs
 suspendus. Ils mangeaient de la friture d'éperlans, de la crème et des cerises. Ils se couchaient
 sur l'herbe ; ils s'embrassaient à l'écart sous les peupliers ; et ils auraient voulu, comme deux
 Robinsons, vivre perpétuellement dans ce petit endroit, qui leur semblait, en leur béatitude, le
 plus magnifique de la terre. Ce n'était pas la première fois qu'ils apercevaient des arbres, du ciel
 bleu, du gazon, qu'ils entendaient l'eau couler et la brise soufflant dans le feuillage ; mais ils
 n'avaient sans doute jamais admiré tout cela, comme si la nature n'existait pas auparavant, ou
 qu'elle n'eût commencé à être belle que depuis l'assouvissance de leurs désirs.


      À la nuit, ils repartaient. La barque suivait le bord des îles. Ils restaient au fond, tous les
 deux cachés par l'ombre, sans parler. Les avirons carrés sonnaient entre les tolets1 de fer ; et
 cela marquait dans le silence comme un battement de métronome, tandis qu'à l'arrière la bauce2
 qui traînait ne discontinuait pas son petit clapotement doux dans l'eau.


      Une fois, la lune parut ; alors ils ne manquèrent pas à faire des phrases, trouvant l'astre
 mélancolique et plein de poésie ; même elle se mit à chanter :


      Un soir, t'en souvient-il ? nous voguions, etc.


      Sa voix harmonieuse et faible se perdait sur les flots ; et le vent emportait les roulades que
 Léon écoutait passer, comme des battements d'ailes, autour de lui.


      Elle se tenait en face, appuyée contre la cloison de la chaloupe, où la lune entrait par un des
 volets ouverts. Sa robe noire, dont les draperies s'élargissaient en éventail, l'amincissait, la
 rendait plus grande. Elle avait la tête levée, les mains jointes, et les deux yeux vers le ciel.


Parfois l'ombre des saules la cachait en entier, puis elle réapparaissait tout à coup, comme une
 vision, dans la lumière de la lune.


      Léon, par terre, à côté d'elle, rencontra sous sa main un ruban de soie ponceau3.
       Le batelier l'examina et finit par dire :


      – Ah ! c'est peut-être à une compagnie que j'ai promenée l'autre jour. Ils sont venus un tas
 de farceurs, messieurs et dames, avec des gâteaux, du champagne, des cornets à pistons, tout le
 tremblement ! Il y en avait un surtout, un grand bel homme, à petites moustaches, qui était
 joliment amusant ! et ils disaient comme ça : « Allons, conte-nous quelque chose..., Adolphe...,
 Dodolphe..., je crois. »


      Elle frissonna.


      – Tu souffres ? fit Léon en se rapprochant d'elle.


      – Oh ! ce n'est rien. Sans doute, la fraîcheur de la nuit.


      –  Et qui ne doit pas manquer de femmes, non plus, ajouta doucement le vieux matelot,
 croyant dire une politesse à l'étranger.


      Puis, crachant dans ses mains, il reprit ses avirons.


____________________________________________________________________________


1- Pièces fixées à la coque sur lesquelles prennent appui les avirons.


2- Cordage servant à l’amarrage.


3- Rouge vif comme le coquelicot.



(8)Texte n°3 : Emile Zola, Germinal, Septième partie, V, 1885


A la fin du roman, une explosion rend Etienne Lantier, Catherine Maheu et Chaval prisonniers au fond de la mine où ils travaillent.


Au bout de plusieurs jours, une dispute éclate entre Etienne qui aime Catherine depuis longtemps et le violent Chaval qui a vécu
 avec elle avant qu’elle ne le quitte. Etienne tue Chaval. L’eau continue de monter, la faim tenaille les jeunes gens. Le cadavre de
 Chaval ne cesse de revenir sous les pieds d’Etienne et de Catherine qui se disent enfin leur amour.


5


10


15


20


25


30


35


40


45


[…] Catherine, agitée de fièvre, [était] tourmentée à présent d’un besoin de paroles et de gestes. Les
 bourdonnements de ses oreilles étaient devenus des murmures d’eau courante, des chants d’oiseaux ; et elle
 sentait un violent parfum d’herbes écrasées, et elle voyait clair, de grandes taches jaunes volaient devant ses
 yeux, si larges, qu’elle se croyait dehors, près du canal, dans les blés, par une journée de beau soleil.


— Hein ? fait-il chaud !… Prends-moi donc, restons ensemble, oh ! toujours, toujours !


Il la serrait, elle se caressait contre lui, longuement, continuant dans un bavardage de fille heureuse :


— Avons-nous été bêtes d’attendre si longtemps ! Tout de suite, j’aurais bien voulu de toi, et tu n’as pas
 compris, tu as boudé… Puis, tu te rappelles, chez nous, la nuit, quand nous ne dormions pas, le nez en l’air, à
 nous écouter respirer, avec la grosse envie de nous prendre ?


Il fut gagné par sa gaieté, il plaisanta les souvenirs de leur muette tendresse.


— Tu m’as battu une fois, oui, oui ! des soufflets sur les deux joues !


— C’est que je t’aimais, murmura-t-elle. Vois-tu, je me défendais de songer à toi, je me disais que c’était
 bien fini ; et, au fond, je savais qu’un jour ou l’autre nous nous mettrions ensemble… Il ne fallait qu’une
 occasion, quelque chance heureuse, n’est-ce pas ?


Un frisson le glaçait, il voulut secouer ce rêve, puis il répéta lentement :


— Rien n’est jamais fini, il suffit d’un peu de bonheur pour que tout recommence.


— Alors, tu me gardes, c’est le bon coup, cette fois ?


Et, défaillante, elle glissa. Elle était si faible, que sa voix assourdie s’éteignait. Effrayé, il l’avait retenue
 sur son cœur. 


— Tu souffres ?


Elle se redressa, étonnée.


— Non, pas du tout… Pourquoi ?


Mais cette question l’avait éveillée de son rêve. Elle regarda éperdument les ténèbres, elle tordit ses mains,
 dans une nouvelle crise de sanglots.


— Mon Dieu ! mon Dieu ! qu’il fait noir !


Ce n’étaient plus les blés, ni l’odeur des herbes, ni le chant des alouettes, ni le grand soleil jaune  ; c’étaient
 la mine éboulée, inondée, la nuit puante, l’égouttement funèbre de ce caveau où ils râlaient depuis tant de
 jours. La perversion de ses sens en augmentait l’horreur maintenant, elle était reprise des superstitions de son
 enfance, elle vit l’Homme noir, le vieux mineur trépassé qui revenait dans la fosse tordre le cou aux vilaines
 filles.


— Écoute, as-tu entendu ?


— Non, rien, je n’entends rien.


— Si, l’Homme, tu sais ?… Tiens ! il est là… La terre a lâché tout le sang de la veine, pour se venger de
 ce qu’on lui a coupé une artère ; et il est là, tu le vois, regarde ! plus noir que la nuit… Oh ! j’ai peur, oh ! j’ai
 peur !


Elle se tut, grelottante. Puis, à voix très basse, elle continua :


— Non, c’est toujours l’autre.


— Quel autre ?


— Celui qui est avec nous, celui qui n’est plus.


L’image de Chaval la hantait, et elle parlait de lui confusément, elle racontait leur existence de chien, le
 seul jour où il s’était montré gentil, à Jean-Bart, les autres jours de sottises et de gifles, quand il la tuait de ses
 caresses, après l’avoir rouée de coups.


— Je te dis qu’il vient, qu’il va nous empêcher encore d’aller ensemble !… Ça le reprend, sa jalousie…


Oh ! renvoie-le, oh ! garde-moi, garde-moi tout entière !


D’un élan, elle s’était pendue à lui, elle chercha sa bouche et y colla passionnément la sienne. Les ténèbres
s’éclairèrent, elle revit le soleil, elle retrouva un rire calmé d’amoureuse. Lui, frémissant de la sentir ainsi
contre sa chair, demie-nue sous la veste et la culotte en lambeaux, l’empoigna, dans un réveil de sa virilité. Et
ce fut enfin leur nuit de noces, au fond de cette tombe, sur ce lit de boue, le besoin de ne pas mourir avant
d’avoir eu leur bonheur, l’obstiné besoin de vivre, de faire de la vie une dernière fois. Ils s’aimèrent dans le
désespoir de tout, dans la mort.  



(9)
Séquence     :   Parlez-moi 



d’amour     !  



Textes



complémentaires



Lectures cursives



(10)
Musset, La Confession d’un enfant du siècle, 3
ème partie, ch.XI


Le chapitre XI qui restitue le monologue d’Octave constitue l’explication du chapitre X : 



5



10



15



20



25



30



35



Ange   éternel   des   nuits   heureuses,   qui   racontera   ton   silence ?   Ô   baiser, mystérieux   breuvage   que   les   lèvres   se   versent   comme   des   coupes   altérées ! ivresse des sens, ô volupté ! oui, comme Dieu tu es immortelle ! Sublime élan de la créature, communion universelle des êtres, volupté trois fois sainte, qu’ont dit de toi ceux qui t’ont vantée ? Ils t’ont appelée passagère, ô créatrice ! et ils ont dit que ta courte apparence illuminait leur vie fugitive. Parole plus courte elle- même   que   le   souffle   d’un   moribond !   vraie   parole   de   brute   sensuelle,   qui s’étonne de vivre une heure et qui prend les clartés de la lampe éternelle pour une   étincelle   qui  sort   d’un   caillou !  Amour !  ô  principe   du  monde !  flamme précieuse   que   la   nature   entière,   comme   une   vestale   inquiète,   surveille incessamment dans le temple de Dieu ! foyer de tout, par qui tout existe ! les esprits   de   destruction   mourraient   eux-mêmes   en   soufflant   sur   toi !   Je   ne m’étonne pas qu’on blasphème ton nom ; car ils ne savent qui tu es, ceux qui croient t’avoir vu en face, parce qu’ils ont ouvert les yeux ; et quand tu trouves tes vrais apôtres, unis sur terre dans un baiser, tu ordonnes à leurs paupières de se fermer comme des voiles, afin qu’on ne voie pas le bonheur.



Mais   vous,   délices !   sourires   languissants,   premières   caresses,   tutoiement timide, premiers bégaiements de l’amante, vous qu’on peut voir, vous qui êtes à nous ! êtes-vous donc moins à Dieu que le reste, beaux chérubins qui planez dans l’alcôve, et qui ramenez à ce monde l’homme réveillé du songe divin ? Ah ! chers enfants de la volupté, comme votre mère vous aime ! C’est vous, causeries curieuses, qui soulevez les premiers mystères, touchers tremblants et chastes encore, regards déjà insatiables, qui commencez à tracer dans le cœur comme une ébauche craintive l’ineffaçable image de la beauté chérie ! Ô royaume ! ô conquête ! c’est vous qui faites les amants. Et toi, vrai diadème, toi, sérénité du bonheur ! premier regard reporté sur la vie, premier retour des heureux à tant d’objets indifférents qu’ils ne voient plus qu’à travers leur joie, premiers pas faits dans la nature à côté de la bien-aimée ! qui vous peindra ? Quelle parole humaine exprimera jamais la plus faible caresse ?



Celui qui, par une fraîche matinée, dans la force de la jeunesse, est sorti un

jour à pas lents, tandis qu’une main adorée fermait sur lui la porte secrète ; qui a

marché sans savoir où, regardant les bois et les plaines ; qui a traversé une place

sans entendre qu’on lui parlait ; qui s’est assis dans un lieu solitaire, riant et

pleurant sans raison ; qui a posé ses mains sur son visage pour y respirer un reste

de parfum ; qui a oublié tout à coup ce qu’il avait fait sur terre jusqu’alors ; qui a

parlé aux arbres de la route et aux oiseaux qu’il voyait passer ; qui enfin, au

milieu des hommes, s’est montré un joyeux insensé, puis qui est tombé à genoux
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et qui en a remercié Dieu ; celui-là mourra sans se plaindre : il a eu la femme

qu’il aimait.
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François-René de Chateaubriand, Atala, 1801


Sur les rives du Meschacebé, un vieil Indien, Chactas, raconte sa jeunesse à René, un jeune Français qui s’est exilé en Louisiane
après une vie douloureuse. Chactas avait été fait prisonnier et condamné à mort. Une jeune Indienne chrétienne, Atala, l’aime et
l’aide à s’évader.



(13)Hélas ! je découvris bientôt que je m’étais trompé sur le calme apparent d’Atala. À mesure
 que   nous   avancions,   elle   devenait   triste.   Souvent   elle   tressaillait   sans   cause,   et   tournait
 précipitamment la tête. Je la surprenais attachant sur moi un regard passionné, qu’elle reportait vers
 le ciel avec une profonde mélancolie. Ce qui m’effrayait surtout, était un secret, une pensée cachée
 au   fond   de   son   âme,   que   j’entrevoyais   dans   ses   yeux.   Toujours   m’attirant   et   me   repoussant,
 ranimant et détruisant mes espérances, quand je croyais avoir fait un peu de chemin dans son cœur,
 je me retrouvais au même point. Que de fois elle m’a dit : « Ô mon jeune amant ! je t’aime comme
 l’ombre des bois au milieu du jour ! Tu es beau comme le désert avec toutes ses fleurs et toutes ses
 brises. Si je me penche sur toi, je frémis ; si ma main tombe sur la tienne, il me semble que je vais
 mourir. L’autre jour le vent jeta tes cheveux sur mon visage, tandis que tu te délassais sur mon sein,
 je crus sentir le léger toucher des Esprits invisibles. Oui, j’ai vu les chevrettes de la montagne
 d’Occone1 ; j’ai entendu les propos des hommes rassasiés de jours2; mais la douceur des chevreaux
 et la sagesse des vieillards sont moins plaisantes et moins fortes que tes paroles. Eh ! bien, pauvre
 Chactas, je ne serai jamais ton épouse ! »


Tous deux fuient à travers la forêt quand l’orage les surprend.


Cependant l’obscurité redouble : les nuages abaissés entrent sous l’ombrage des bois. La nue
 se déchire, et l’éclair trace un rapide losange de feu. Un vent impétueux sorti du couchant, roule les
 nuages sur les nuages ; les forêts plient ; le ciel s’ouvre coup sur coup, et à travers ses crevasses, on
 aperçoit de nouveaux cieux et des campagnes ardentes. Quel affreux, quel magnifique spectacle !
 La foudre met le feu dans les bois ; l’incendie s’étend comme une chevelure de flammes ; des
 colonnes d’étincelles et de fumée assiègent les nues qui vomissent leurs foudres dans le vaste
 embrasement. Alors le grand Esprit couvre les montagnes d’épaisses ténèbres ; du milieu de ce
 vaste chaos s’élève un mugissement confus formé par le fracas des vents, le gémissement des
 arbres, le hurlement des bêtes féroces, le bourdonnement de l’incendie, et la chute répétée du
 tonnerre qui siffle en s’éteignant dans les eaux.[…] Nous prêtions l’oreille au bruit de la tempête ;
 tout à coup je sentis une larme d’Atala tomber sur mon sein : « Orage du cœur, m’écriai-je, est-ce
 une goutte de votre pluie ? » Puis embrassant étroitement celle que j’aimais : « Atala, lui dis-je,
 vous me cachez quelque chose. Ouvre-moi ton cœur, ô ma beauté ! cela fait tant de bien, quand un
 ami regarde dans notre âme ! Raconte-moi cet autre secret de la douleur, que tu t’obstines à taire. »


Les jeunes gens sont recueillis par un vieux missionnaire, le Père Aubry. Atala dévoile son secret. A sa mort, sa mère lui a révélé le
 nom de son père, l’Espagnol Lopez, lequel a ensuite adopté Chactas comme son fils. Consacrée à la Vierge au moment de sa
 naissance difficile, Atala a juré à sa mère mourante de ne jamais appartenir à un homme.


« Mon jeune ami, reprit Atala, tu as été témoin de mes combats, et cependant tu n’en as vu
 que la moindre partie ; je te cachais le reste. […] Quel tourment de te voir sans cesse auprès de moi,
 loin de tous les hommes, dans de profondes solitudes, et de sentir entre toi et moi une barrière
 invincible ! Passer ma vie à tes pieds, te servir comme ton esclave, apprêter ton repas et ta couche
 dans quelque coin ignoré de l’univers, eût été pour moi le bonheur suprême ; ce bonheur, j’y
 touchais, et je ne pouvais en jouir. Quel dessein n’ai-je point rêvé ! Quel songe n’est point sorti de
 ce cœur si triste ! […] À présent même… le dirai-je ? à présent que l’éternité va m’engloutir, que je
 vais paraître devant le Juge inexorable, au moment où, pour obéir à ma mère, je vois avec joie ma
 virginité dévorer ma vie ; eh bien ! par une affreuse contradiction, j’emporte le regret de n’avoir pas
 été à toi ! »


Le Père Aubry lui annonce qu’elle pourra être relevée de ses vœux par l’évêque de Québec. Mais il est trop tard  : la veille même,
 craignant de succomber à sa passion, Atala a absorbé du poison.


1- La montagne d’Occone se trouve en caroline du Sud
2- Les hommes rassasiés de jours : les vieillards
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Lorsque le zingueur eut allumé sa cigarette, il posa les coudes sur la table, avança la face, regarda
 un   instant   sans   parler   la   jeune   femme,   dont   le   joli   visage   de   blonde   avait,   ce   jour-là,   une
 transparence laiteuse de fine porcelaine. Puis, faisant allusion à une affaire connue d'eux seuls,
 débattue déjà, il demanda simplement à demi-voix : - Alors, non ? vous dites non ?


- Oh ! bien sûr, non, monsieur Coupeau, répondit tranquillement Gervaise souriante. Vous
 n'allez peut-être pas me parler de ça ici.


Vous   m'aviez   promis   pourtant   d'être   raisonnable...   Si   j'avais   su,   j'aurais   refusé   votre
 consommation.


Il ne reprit pas la parole, continua à la regarder, de tout près, avec une tendresse hardie et qui
 s'offrait, passionné surtout pour les coins de ses lèvres, de petits coins d'un rose pâle, un peu
 mouillé, laissant voir le rouge vif de la bouche, quand elle souriait. Elle, pourtant, ne se reculait
 pas, demeurait placide et affectueuse. Au bout d'un silence, elle dit encore :


- Vous n'y songez pas, vraiment. Je suis une vieille femme, moi ; j'ai un grand garçon de huit
 ans ... Qu'est-ce que nous ferions ensemble ?


- Pardi ! murmura Coupeau en clignant les yeux, ce que font les autres !
 Mais elle eut un geste d'ennui.


- Ah ! si vous croyez que c'est toujours amusant ? On voit bien que vous n'avez pas été en
 ménage... Non, monsieur Coupeau, il faut que je pense aux choses sérieuses. La rigolade, ça ne
 mène à rien, entendez-vous ! J'ai deux bouches à la maison, et qui avalent ferme, allez ! Comment
 voulez-vous que j'arrive à élever mon petit monde, si je m'amuse à la bagatelle ?... Et puis,
 écoutez, mon malheur a été une fameuse leçon. Vous savez, les hommes maintenant, ça ne fait
 plus mon affaire.  On ne me repincera pas de longtemps.


Elle s'expliquait sans colère, avec une grande sagesse, très froide, comme si elle avait traité
 question d'ouvrage, les raisons qui l'empêchaient de passer un corps de fichu à l'empois. On
 voyait qu'elle avait arrêté ça dans sa tête, après de mûres réflexions.


Coupeau, attendri, répétait :


- Vous me causez bien de la peine, bien de la peine...


- Oui, c'est ce que je vois, reprit-elle, et j'en suis fâchée pour vous, monsieur Coupeau... Il ne
 faut pas que ça vous blesse. Si j'avais des idées à rire, mon Dieu ! ce serait encore plutôt avec
 vous qu'avec un autre. Vous avez l'air bon garçon, vous êtes gentil. On se mettrait ensemble,
 n'est-ce pas ? et on irait tant qu'on irait. Je ne fais pas ma princesse, je ne dis point que ça n'aurait
 pas pu arriver... Seulement, à quoi bon, puisque je n'en ai pas envie ? Me voilà chez madame
 Fauconnier depuis quinze jours. Les petits vont à l'école. Je travaille, je suis contente... Hein ? le
 mieux alors est de rester comme on est.


Et elle se baissa pour prendre son panier.


- Vous me faites causer, on doit m'attendre chez la patronne... Vous en trouverez une autre,
 allez ! monsieur Coupeau, plus jolie que moi, et qui n'aura pas deux marmots à traîner. […]


Son visage, pourtant, gardait une douceur enfantine ; elle avançait ses mains potelées, en répétant
 qu'elle n'écraserait pas une mouche ; elle ne connaissait les coups que pour en avoir déjà joliment
 reçu dans sa vie. Alors, elle en vint à causer de sa jeunesse, à Plassans. Elle n'était point coureuse
 du tout ; les hommes l'ennuyaient ; quand Lantier l'avait prise, à quatorze ans, elle trouvait ça
 gentil, parce qu'il se disait son mari et qu'elle croyait jouer au ménage. Son seul défaut, assurait-
 elle, était d'être très sensible, d'aimer tout le monde, de se passionner pour des gens qui lui
 faisaient ensuite mille misères.


Ainsi, quand elle aimait un homme, elle ne songeait pas aux bêtises, elle rêvait uniquement de
 vivre toujours ensemble, très heureux. Et, comme Coupeau ricanait et lui parlait de ses deux
 enfants, qu'elle n'avait certainement pas mis couver sous le traversin, elle lui allongea des tapes
 sur   les   doigts,   elle   ajouta   que,   bien   sûr,   elle   était   bâtie   sur   le   patron   des   autres   femmes ;
 seulement, on avait tort de croire les femmes toujours acharnées après ça ; les femmes songeaient
 à leur ménage, se coupaient en quatre dans la maison, se couchaient trop lasses, le soir, pour ne
 pas dormir tout de suite.


Elle, d'ailleurs, ressemblait à sa mère, une grosse travailleuse, morte à la peine, qui avait servi de
 bête de somme au père Macquart pendant plus de vingt ans. […] 


- Oh ! ce n'est presque rien, ça ne se voit pas, dit Coupeau pour faire sa cour.
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Elle hocha le menton ; elle savait bien que ça se voyait ; à quarante ans, elle se casserait en
 deux. Puis, doucement, avec un léger rire :


- Vous avez un drôle de goût d'aimer une boiteuse.


Alors, lui, les coudes toujours sur la table, avançant la face davantage, la complimenta en
 risquant les mots, comme pour la griser.


Mais elle disait toujours non de la tête, sans se laisser tenter, caressée pourtant par cette voix
 câline. Elle écoutait, les regards dehors, paraissant s'intéresser de nouveau à la foule croissante.


Maintenant, dans les boutiques vides, on donnait un coup de balai ; la fruitière retirait sa dernière
 poêlée   de   pommes   de   terre   frites,   tandis   que   le   charcutier   remettait   en   ordre   les   assiettes
 débandées de son comptoir. […]


Gervaise avait repris son panier. Elle ne se levait pourtant pas, le tenait sur ses genoux, les
 regards perdus, rêvant, comme si les paroles du jeune ouvrier éveillaient en elle des pensées
 lointaines d'existence. Et elle dit encore, lentement, sans transition apparente :


- Mon Dieu ! je ne suis pas ambitieuse, je ne demande pas grand'chose [...]
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      Il la prit, elle tombait, il la prit dans ses bras, il la serra étroitement sans avoir conscience de
 ce qu’il faisait. Il la soutenait tout en chancelant. Il était comme s’il avait la tête pleine de fumée ;
 des   éclairs   lui   passaient   entre   les   cils ;   ses   idées   s’évanouissaient ;   il   lui   semblait   qu’il
 accomplissait un acte religieux et qu’il commettait une profanation. Du reste il n’avait pas le
 moindre désir de cette femme ravissante dont il sentait la forme contre sa poitrine. Il était éperdu
 d’amour.


Elle lui prit une main et la posa sur son cœur. Il sentit le papier qui y était. Il balbutia :
       — Vous m’aimez donc ?


     Elle répondit d’une voix si basse que ce n’était plus qu’un souffle qu’on entendait à peine :
       — Tais-toi ! tu le sais !


      Et elle cacha sa tête rouge dans le sein du jeune homme superbe et enivré.


Il tomba sur le banc, elle près de lui. Ils n’avaient plus de paroles. Les étoiles commençaient à
 rayonner. Comment se fit-il que leurs lèvres se rencontrèrent ? Comment se fait-il que l’oiseau
 chante, que la neige fonde, que la rose s’ouvre, que mai s’épanouisse, que l’aube blanchisse
 derrière les arbres noirs au sommet frissonnant des collines ?


      Un baiser, et ce fut tout.


      Tous deux tressaillirent, et ils se regardèrent dans l’ombre avec des yeux éclatants.


      Ils ne sentaient ni la nuit fraîche, ni la pierre froide, ni la terre humide, ni l’herbe mouillée, ils
 se regardaient et ils avaient le cœur plein de pensées. Ils s’étaient pris les mains, sans savoir. 


      Elle ne lui demandait pas, elle n’y songeait pas même, par où il était entré et comment il avait
 pénétré dans le jardin. Cela lui paraissait si simple qu’il fût là.


     De temps en temps le genou de Marius touchait le genou de Cosette, et tous deux frémissaient.


     Par intervalles, Cosette bégayait une parole. Son âme tremblait à ses lèvres comme une goutte
 de rosée à une fleur.


     Peu à peu ils se parlèrent. L’épanchement succéda au silence qui est la plénitude. La nuit était
 sereine et splendide au-dessus de leur tête. Ces deux êtres, purs comme des esprits, se dirent tout,
 leurs songes, leurs ivresses, leurs extases, leurs chimères, leurs défaillances, comme ils s’étaient
 adorés   de   loin,   comme   ils   s’étaient   souhaités,   leur   désespoir,   quand   ils   avaient   cessé   de
 s’apercevoir. Ils se confièrent dans une intimité idéale, que rien déjà ne pouvait plus accroître, ce
 qu’ils avaient de plus caché et de plus mystérieux. Ils se racontèrent, avec une foi candide dans
 leurs illusions, tout ce que l’amour, la jeunesse et ce reste d’enfance qu’ils avaient leur mettaient
 dans la pensée. Ces deux cœurs se versèrent l’un dans l’autre, de sorte qu’au bout d’une heure,
 c’était le jeune homme qui avait l’âme de la jeune fille et la jeune fille qui avait l’âme du jeune
 homme. Ils se pénétrèrent, ils s’enchantèrent, ils s’éblouirent.
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      Dès l’entrée du passage, il éprouva des voluptés cuisantes. La marchande de bijoux faux
 était assise juste en face de la porte de l’allée. Il lui fallut attendre qu’elle fût occupée, qu’une
 jeune ouvrière vînt acheter une bague ou des boucles d’oreilles de cuivre. Alors, rapidement, il
 entra dans l’allée ; il monta l’escalier étroit et obscur, en s’appuyant aux murs gras d’humidité.


Ses pieds heurtaient les marches de pierre ; au bruit de chaque heurt, il sentait une brûlure qui
 lui traversait la poitrine. Une porte s’ouvrit. Sur le seuil, au milieu d’une lueur blanche, il vit
 Thérèse en camisole, en jupon, tout éclatante, les cheveux fortement noués derrière la tête. Elle
 ferma la porte, elle se pendit à son cou. Il s’échappait d’elle une odeur tiède, une odeur de linge
 blanc et de chair fraîchement lavée.


Laurent, étonné, trouva sa maîtresse belle. Il n’avait jamais vu cette femme. Thérèse,
 souple et forte, le serrait, renversant la tête en arrière, et, sur son visage, couraient des lumières
 ardentes, des sourires passionnés. Cette face d’amante s’était comme transfigurée ; elle avait un
 air fou et caressant ; les lèvres humides, les yeux luisants, elle rayonnait. La jeune femme,
 tordue et ondoyante, était belle d’une beauté étrange, toute d’emportement. On eût dit que sa
 figure venait de s’éclairer en dedans, que des flammes s’échappaient de sa chair. Et, autour
 d’elle, son sang qui brûlait, ses nerfs qui se tendaient, jetaient ainsi des effluves chauds, un air
 pénétrant et âcre.


Au premier baiser, elle se révéla courtisane. Son corps inassouvi se jeta éperdument
 dans la volupté. Elle s’éveillait comme d’un songe, elle naissait à la passion. Elle passait des
 bras débiles de Camille dans les bras vigoureux de Laurent, et cette approche d’un homme
 puissant lui donnait une brusque secousse qui la tirait du sommeil de la chair. Tous ses instincts
 de femme nerveuse éclatèrent avec une violence inouïe ; le sang de sa mère, ce sang africain
 qui brûlait ses veines, se mit à couler, à battre furieusement dans son corps maigre, presque
 vierge encore. Elle s’étalait, elle s’offrait avec une impudeur souveraine. Et, de la tête aux
 pieds, de longs frissons l’agitaient.
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     Ils arrivaient alors auprès du groupe des enfants ; et le curé s’approcha pour voir ce qui les
 intéressait ainsi. C’était la chienne qui mettait bas. Devant sa niche cinq petits grouillaient déjà
 autour de la mère qui les léchait avec tendresse, étendue sur le flanc, tout endolorie. Au moment
 où le prêtre se penchait, la bête crispée s’allongea et un sixième petit toutou parut. Tous les
 galopins alors, saisis de joie, se mirent à crier en battant des mains :


      – En v’là encore un, en v’là encore un !


       C’était un jeu pour eux, un jeu naturel où rien d’impur n’entrait. Ils contemplaient cette
 naissance comme ils auraient regardé tomber des pommes.


L’abbé Tolbiac demeura d’abord stupéfait, puis, saisi d’une fureur irrésistible, il leva son grand
 parapluie et se mit à frapper dans le tas des enfants sur les têtes, de toute sa force. Les galopins
 effarés s’enfuirent à toutes jambes ; et il se trouva subitement en face de la chienne en gésine
 qui s’efforçait de se lever. Mais il ne la laissa pas même se dresser sur ses pattes, et, la tête
 perdue,   il   commença   à   l’assommer   à   tour   de   bras.   Enchaînée,   elle   ne   pouvait   s’enfuir,   et
 gémissait affreusement en se débattant sous les coups. Il cassa son parapluie. Alors, les mains
 vides, il monta dessus, la piétinant avec frénésie, la pilant, l’écrasant. Il lui fit mettre au monde
 un dernier petit qui jaillit sous la pression ; et il acheva, d’un talon forcené, le corps saignant qui
 remuait encore au milieu des nouveau-nés piaulants, aveugles et lourds, cherchant déjà les
 mamelles.


      Jeanne s’était sauvée ; mais le prêtre soudain se sentit pris au cou, un soufflet fit sauter son
tricorne ; et le baron, exaspéré, l’emporta jusqu’à la barrière et le jeta sur la route.
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   Et elle se mit à rêver d'amour.


   L'amour! Il l'emplissait depuis deux années de l'anxiété croissante de son approche. Maintenant
 elle était libre d'aimer; elle n'avait plus qu'à le rencontrer, lui!


     Comment serait-il? Elle ne le savait pas au juste et ne se le demandait même pas. Il serait lui,
 voilà tout.


   Elle savait seulement qu'elle l'adorerait de toute son âme et qu'il la chérirait de toute sa force. Ils
 se promèneraient par les soirs pareils à celui-ci, sous la cendre lumineuse qui tombait des étoiles.


Ils iraient, les mains dans les mains, serrés l'un contre l'autre, entendant battre leurs cœurs, sentant
 la chaleur de leurs épaules, mêlant leur amour à la limpidité suave des nuits d'été, tellement unis
 qu'ils pénétreraient aisément, par la seule puissance de leur tendresse, jusqu'à leurs plus secrètes
 pensées.


   Et cela continuerait indéfiniment, dans la sérénité d'une affection indestructible.


     Et il lui sembla soudain qu'elle le sentait là, contre elle; et brusquement un vague frisson de
 sensualité lui courut des pieds à la tête. Elle serra ses bras contre sa poitrine, d'un mouvement
 inconscient, comme pour étreindre son rêve; et sur sa lèvre tendue vers l'inconnu quelque chose
 passa qui la fit presque défaillir, comme si l'haleine du printemps lui eût donné un baiser d'amour.


   Tout à coup, là-bas, derrière le château, sur la route elle entendit marcher dans la nuit. Et dans un
 élan de son âme affolée, dans un transport de foi à l'impossible, aux hasards providentiels, aux
 pressentiments divins, aux romanesques combinaisons du sort, elle pensa: « Si c'était lui?» Elle
 écoutait   anxieusement   le   pas   rythmé   du   marcheur,   sûre   qu'il   allait   s'arrêter   à   la   grille   pour
 demander l'hospitalité.


   Lorsqu'il fut passé, elle se sentit triste comme après une déception. Mais elle comprit l'exaltation
 de son espoir et sourit de sa démence.


     Alors, un peu calmée, elle laissa flotter son esprit au courant d'une rêverie plus raisonnable,
 cherchant à pénétrer l'avenir, échafaudant son existence.


   Avec lui, elle vivrait ici, dans ce calme château qui dominait la mer. Elle aurait sans doute deux
 enfants, un fils pour lui, une fille pour elle. Et elle les voyait courant sur l'herbe entre le platane et
 le tilleul, tandis que le père et la mère les suivraient d'un œil ravi, en échangeant par-dessus leurs
 têtes des regards pleins de passion.


     Et elle resta longtemps, longtemps, à rêvasser ainsi, tandis que la lune, achevant son voyage à
 travers le ciel, allait disparaître dans la mer.
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      Ce soir-là, ils dînèrent dans une auberge, au bord de la Seine. La table était près de la fenêtre,
 Rosanette en face de lui ; et il contemplait son petit nez fin et blanc, ses lèvres retroussées, ses yeux
 clairs, ses bandeaux châtains qui bouffaient, sa jolie figure ovale. Sa robe de foulard écru collait à
 ses   épaules   un   peu   tombantes ;   et,   sortant   de   leurs   manchettes   tout   unies,   ses   deux   mains
 découpaient, versaient à boire, s’avançaient sur la nappe. On leur servit un poulet avec les quatre
 membres étendus, une matelote d’anguilles dans un compotier en terre de pipe, du vin râpeux, du
 pain trop dur, des couteaux ébréchés. Tout cela augmentait le plaisir, l’illusion. Ils se croyaient
 presque au milieu d’un voyage, en Italie, dans leur lune de miel.


Avant de repartir, ils allèrent se promener le long de la berge.


      Le ciel d’un bleu tendre, arrondi comme un dôme, s’appuyait à l’horizon sur la dentelure des
 bois. En face, au bout de la prairie, il y avait un clocher dans un village ; et, plus loin, à gauche, le
 toit   d’une   maison   faisait   une   tache   rouge   sur  la   rivière,   qui   semblait   immobile   dans  toute   la
 longueur   de   sa   sinuosité.   Des   joncs   se   penchaient   pourtant,   et   l’eau   secouait   légèrement   des
 perches plantées au bord pour tenir des filets ; une masse d’osier, deux ou trois vieilles chaloupes
 étaient là. Près de l’auberge, une fille en chapeau de paille tirait des seaux d’un puits ; — chaque
 fois qu’ils remontaient, Frédéric écoutait avec une jouissance inexprimable le grincement de la
 chaîne.


         Il ne doutait pas qu’il ne fût heureux pour jusqu’à la fin de ses jours, tant son bonheur lui
paraissait naturel, inhérent à sa vie et à la personne de cette femme. Un besoin le poussait à lui dire
des tendresses. Elle y répondait par de gentilles paroles, de petites tapes sur l’épaule, des douceurs
dont la surprise le charmait.



(19)La question de synthèse


Quelles représentations de l’amour sont données à voir dans ces trois textes ?
 Document A : Bernardin de Saint-Pierre, Paul et Virginie, 1788


Elevés ensemble sur l’Ile de France (L’Ile Maurice), Paul et Virginie éprouvent une passion l’un pour l’autre. Pourtant, Virginie 
 est dans l’obligation de partir pour la France, chez une tante, afin d’assurer son avenir. Paul est désespéré.


5


10


15


      « Laisse-moi  t’accompagner  sur  le  vaisseau  où tu pars. Je te rassurerai dans les tempêtes,
 qui te donnent tant  d’effroi  sur  la  terre. Je reposerai ta tête sur mon sein, je réchaufferai ton
 cœur contre mon cœur; et en  France,  où  tu  vas chercher de la fortune et de la grandeur, je te
 servirai comme ton esclave. Heureux  de  ton  seul  bonheur,  dans  ces  hôtels où  je  te  verrai
 servie   et   adorée, je serai encore assez riche et assez noble pour te faire le plus grand des
 sacrifices, en mourant à tes pieds. »


      Les sanglots  étouffèrent  sa  voix,  et  nous  entendîmes  aussitôt  celle  de Virginie qui lui
 disait ces mots entrecoupés  de  soupirs...  «  C’est  pour  toi  que  je pars,... pour toi que j’ai vu
 chaque jour courbé par le travail pour nourrir deux familles infirmes. Si je me suis prêtée à
 l’occasion de devenir riche, c’est pour te rendre  mille  fois  le  bien  que tu nous as fait. Est-il
 une fortune digne de ton amitié? Que me dis-tu de ta naissance ?   Ah !   s’il   m’était   encore
 possible de me donner un frère, en choisirais-je un autre que toi? O Paul ! O Paul ! tu m’es
 beaucoup plus cher qu’un frère ! Combien m’en a-t-il coûté pour te repousser loin de  moi !  Je
 voulais   que  tu  m’aidasses à me séparer de moi-même jusqu’à ce que le ciel pût bénir notre
 union.   Maintenant   je   reste,   je pars, je vis, je meurs; fais de moi ce que tu veux. Fille sans
 vertu ! j’ai pu résister à tes caresses, et je ne peux soutenir ta douleur ! 


      A  ces  mots  Paul  la saisit  dans  ses  bras,  et  la  tenant  étroitement  serrée,  il s’écria d’une
 voix terrible: « Je pars avec elle; rien ne pourra m’en détacher. »


Document B : Balzac, Le Père Goriot, 1842


Eugène de Rastignac, jeune noble désargenté, est monté à Paris pour réussir. Vivant dans une pension misérable, il est invité chez Mme de 
 Beauséant, le salon le plus en vue de Paris. Celle-ci lui propose d’être son initiatrice.
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       —  Eh! bien, monsieur de Rastignac, traitez ce monde comme il mérite de l’être. Vous
 voulez parvenir, je vous aiderai. Vous sonderez combien est profonde la corruption féminine,
 vous toiserez la largeur de la misérable vanité des hommes. Quoique j’aie bien lu dans ce livre
 du monde, il y avait des pages qui cependant m’étaient inconnues. Maintenant je sais tout. Plus
 froidement   vous   calculerez,   plus   avant   vous   irez.   Frappez   sans   pitié,   vous   serez   craint.


N’acceptez les hommes et les femmes que comme des chevaux de poste que vous laisserez
crever à chaque relais, vous arriverez ainsi au faîte de vos désirs. Voyez-vous, vous ne serez
rien ici si vous n’avez pas une femme qui s’intéresse à vous. II vous la faut jeune, riche,
élégante. Mais si vous avez un sentiment vrai, cachez-le comme un trésor; ne le laissez jamais
soupçonner, vous seriez perdu. Vous ne seriez plus le bourreau, vous deviendriez la victime. Si
jamais vous aimiez, gardez bien votre secret! ne le livrez pas avant d’avoir bien su à qui vous
ouvrirez votre cœur. Pour préserver par avance cet amour qui n’existe pas encore, apprenez à
vous méfier de ce monde-ci. […] Il y a des femmes qui aiment l’homme déjà choisi par une
autre, comme il y a de pauvres bourgeoises qui, en prenant nos chapeaux, espèrent avoir nos
manières. Vous aurez des succès. A Paris, le succès est tout, c’est la clef du pouvoir. Si les
femmes vous trouvent de l’esprit, du talent, les hommes le croiront, si vous ne les détrompez
pas. Vous pourrez alors tout vouloir, vous aurez le pied partout. Vous saurez alors ce qu’est le
monde, une réunion de dupes et de fripons. Ne soyez ni parmi les uns ni parmi les autres. Je
vous   donne   mon   nom   comme   un   fil   d’Ariane   pour   entrer   dans   ce   labyrinthe.   Ne   le
compromettez pas, dit-elle en recourbant son cou et jetant un regard de reine à l’étudiant,
rendez-le-moi blanc. Allez, laissez-moi. Nous autres femmes, nous avons aussi nos batailles à
livrer.



(20)Document C : Marguerite Duras, Moderato cantabile, 1958
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      Deux  femmes,  dans  un  mouvement  alterné  et  complémentaire, préparent le deuxième 
 service. L’autre victime attend. 


      — Anne, comme vous le savez, est sans défense devant son enfant. 


Elle sourit davantage. On répète. Elle lève encore la main dans le désordre blond de ses cheveux. 


Le  cerne  de ses yeux s’est encore agrandi. Ce soir, elle pleura. L’heure est arrivée où la lune 
 s’est levée tout à fait sur la ville et sur le corps d’un homme allongé au bord de la mer.      


 — Il est vrai, dit-elle. 


Sa main s’abaisse de ses cheveux et s’arrête à ce magnolia qui se fane entre ses seins. 


— Nous sommes toutes pareilles, allez. 


— Oui, prononce Anne Desbaresdes. 


Le  pétale de magnolia est lisse, d’un grain nu. Les doigts le froissent jusqu’à le trouer 
 puis, interdits,  s’arrêtent,  se  reposent  sur  la  table,  attendent,  prennent une contenance, 
 illusoire. Car on s’en est aperçu. Anne Desbaresdes  s’essaye à un sourire d’excuse de n’avoir pu 
 faire autrement, mais elle est ivre et  son  visage  prend  le  faciès impudique de l’aveu. Le regard 
 s’appesantit, impassible, mais revenu déjà douloureusement de tout étonnement. On s’y attendait 
 depuis toujours. 


Anne  Desbaresdes  boit de nouveau un verre de vin tout entier les yeux mi-clos. Elle en 
 est déjà à ne  plus pouvoir faire autrement. Elle découvre, à boire, une confirmation de ce qui fut 
 jusque-là son désir obscur et une indigne consolation à cette découverte. 


D’autres  femmes boivent à leur tour, elles lèvent de même leurs bras nus, délectables, 
 irréprochables,  mais  d’épouses.  Sur la grève, l’homme siffle une chanson entendue dans 
 l’après-midi dans un café du port. 


La  lune  est levée et avec elle voici le commencement de la nuit tardive et froide. Il n’est 
 pas impossible que cet homme ait froid. 


Le service  du canard à l’orange commence. Les femmes se servent. On les choisit belles 
 et fortes, elles  feront  front  à  tant  de  chère.  De doux murmures montent de leurs gorges à la 
 vue du canard d’or. L’une d’elles défaille à sa vue. Sa bouche est desséchée par d’autre faim que 
 rien non plus ne peut apaiser qu’à  peine,  le  vin.  Une  chanson lui revient, entendue dans 
 l’après-midi dans un café du port, qu’elle ne peut  pas chanter. Le corps de l’homme sur la plage 
 est toujours solitaire. Sa bouche est restée entrouverte sur le nom prononcé. 


— Non merci. 


Sur  les  paupières  fermées  de  l’homme, rien ne se pose que le vent et, par vagues 
 impalpables et puissantes, l’odeur du magnolia, suivant les fluctuations de ce vent. 


Anne  Desbaresdes  vient  de  refuser  de  se servir.  Le  plat reste cependant encore devant
elle, un temps très court, mais celui du scandale. Elle lève la main, comme il lui fut appris, pour 
réitérer son refus. On n’insiste plus. Autour d’elle, à table, le silence s’est fait. 



(21) L’article de Ferragus, dans « Le Figaro », 23 janvier 1868 : « La littérature 
 putride »
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       Il s’est établi depuis quelques années une école monstrueuse de romanciers, qui prétend
 substituer l’éloquence du charnier à l’éloquence de la chair, qui fait appel aux curiosités les plus
 chirurgicales, qui groupe les pestiférés pour nous en faire admirer les marbrures, qui s’inspire
 directement du choléra, son maître, et qui fait jaillir le pus de la conscience. Les dalles de la
 morgue ont remplacé le sopha de Crébillon ; Manon Lescaut est devenue une cuisinière sordide,
 quittant le graillon pour la boue des trottoirs, Faublas a besoin d’assassiner et de voir pourrir ses
 victimes pour rêver d’amour ; ou bien, cravachant les dames du meilleur monde, lui qui n’a rien lu,
 il met les livres du marquis de Sade en action.


Germinie Lacerteux,  Thérèse Raquin,  La Comtesse de Chalis, bien d’autres romans qui ne
 valent pas l’honneur d’être nommés (car je ne me dissimule pas que je fais une réclame à ceux-ci)
 vont prouver ce que j’avance.


Je ne mets pas en cause les intentions ; elles sont bonnes ; mais je tiens à démontrer que dans
 une époque à ce point blasée, pervertie, assoupie, malade, les volontés les meilleures se fourvoient
 et veulent corriger par des moyens qui corrompent. On cherche le succès pour avoir des auditeurs,
 et on met à sa porte des linges hideux en guise de drapeaux pour attirer les passants.


[…]


Le second reproche que j’adresserai à cette littérature violente, c’est qu’elle se croit bien
 malicieuse et qu’elle est bien naïve : elle n’est qu’un trompe-l’œil.


Il est plus facile de faire un roman brutal, plein de sanie, de crimes et de prostitutions, que
 d’écrire un roman contenu, mesuré, moiré, indiquant les hontes sans les découvrir, émouvant sans
 écœurer. Le beau procédé que celui d’étaler des chairs meurtries ! Les pourritures sont à la portée
 de  tout   le  monde,   et  ne   manquent   jamais  leur   effet.  Le  plus  niais   des  réalistes,   en  décrivant
 platement le vieux Montfaucon, donnerait des nausées à toute une génération.


Attacher par le dégoût, plaire par l’horrible, c’est un procédé qui malheureusement répond à
 un instinct humain, mais à l’instinct le plus bas, le moins avouable, le plus universel, le plus
 bestial. Les foules qui courent à la guillotine, ou qui se pressent à la morgue, sont-elles le public
 qu’il faille séduire, encourager, maintenir dans le culte des épouvantes et des purulences ?


La chasteté, la candeur, l’amour dans ses héroïsmes, la haine dans ses hypocrisies, la vérité de
 la vie, après tout, ne se montrent pas sans vernis, coûtent plus de travail, exigent plus d’observation
 et profitent davantage au lecteur. Je ne prétends pas restreindre le domaine de l’écrivain. Tout,
 jusqu’à l’épiderme, lui appartient : arracher la peau, ce n’est plus de l’observation, c’est de la
 chirurgie ;   et   si   une   fois   par   hasard   un   écorché   peut   être   indispensable   à   la   démonstration
 psychologique, l’écorché mis en système n’est plus que de la folie et de la dépravation.


Je   disais   que   toutes   ces   imaginations   malsaines   étaient   des   imaginations   pauvres   ou
 paresseuses. Je n’ai besoin que de citer les procédés pour le prouver. Elles vivent d’imitation.


Madame Bovary, Fanny, L’Affaire Clémenceau, ont l’empreinte d’un talent original et personnel ;
 aussi ces trois livres supérieurs sont-ils restés les types que l’on imite, que l’on parodie, que l’on
 allonge en les faisant grimacer. Combiner l’élément judiciaire avec l’élément pornographique,
 voilà tout le fonds de la science. Mystère et hystérie ! voilà la devise.


Il   y   a   un   piège,   d’ailleurs,   dans   ces   deux   mots :   les   tribunaux   sont   un   lieu   commun   de
 péripéties variées et faciles, et, à une époque d’énervement, comme on n’a plus le secret de la
 passion, on la remplace par des spasmes maladifs ; c’est aussi bruyant, et c’est plus commode.


Ceci expliqué, je dois avouer le motif spécial de ma colère. Ma curiosité a glissé ces jours-ci
 dans une flaque de boue et de sang qui s’appelle Thérèse Raquin, et dont l’auteur, M. Zola, passe
 pour   un   jeune   homme   de   talent.   Je   sais,   du   moins,   qu’il   vise   avec   ardeur   à   la   renommée.


Enthousiaste des crudités, il a publié déjà La Confession de Claude qui était l’idylle d’un étudiant
 et   d’une   prostituée ;   il   voit   la   femme   comme   M.   Manet   la   peint,   couleur   de   boue   avec   des
 maquillages roses. Intolérant pour la critique, il l’exerce lui-même avec intolérance, et à l’âge où
 l’on ne sait encore que suivre son désir, il intitule ses prétendues études littéraires : Mes Haines !


Je ne sais si M. Zola a la force d’écrire un livre fin, délicat, substantiel et décent. Il faut de la
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volonté, de l’esprit, des idées et du style pour renoncer aux violences ; mais je puis déjà indiquer à
 l’auteur de Thérèse Raquin une conversion.


[…] 


Quant à Thérèse Raquin, c’est le résidu de toutes les horreurs publiées précédemment. On y a
 égoutté tout le sang et toutes les infamies […].


Le sujet est simple, d’ailleurs, le remords physique de deux amants qui tuent le mari pour être
 plus libres de le tromper, mais qui, ce mari tué (il s’appelait Camille), n’osent plus s’étreindre, car
 voici, selon l’auteur, le supplice délicat qui les attend : « Ils poussèrent un cri et se pressèrent
 davantage afin de ne pas laisser entre leur chair de place pour le noyé. Et ils sentaient toujours des
 lambeaux de Camille qui s’écrasaient ignoblement entre eux, glaçant leur peau par endroits, tandis
 que le reste de leur corps brûlait. »


A la fin, ne parvenant pas à écraser suffisamment le noyé dans leurs baisers, ils se mordent, se
 font horreur, et se tuent ensemble de désespoir de ne pouvoir se tuer réciproquement.


Si je disais à l’auteur que son idée est immorale, il bondirait, car la description du remords
 passe généralement pour un spectacle moralisateur ; mais si le remords se bornait toujours à des
 impressions   physiques,   à   des   répugnances   charnelles,   il   ne   serait   plus   qu’une   révolte   du
 tempérament, et il ne serait pas le remords. Ce qui fait la puissance et le triomphe du bien, c’est
 que même la chair assouvie, la passion satisfaite, il s’éveille et brûle dans le cerveau. Une tempête
 sous un crâne est un spectacle sublime : une tempête dans les reins est un spectacle ignoble.


La première fois que Thérèse aperçoit l’homme qu’elle doit aimer, voici comment s’annonce
 la sympathie : « La nature sanguine de ce garçon, sa voix pleine, ses rires gras, les senteurs âcres et
 puissantes   qui   s’échappaient   de   lui   troublaient   la   jeune   femme   et   la   jetaient   dans   une   sorte
 d’angoisse nerveuse . »


O Roméo ! ô Juliette ! quel flair subtil et prompt aviez-vous pour vous aimer si vite ? Thérèse
 est une femme qui a besoin d’un amant. D’un autre côté, Laurent, son complice, se décide à noyer
 le mari après une promenade où il subit la tentation suivante : « Il sifflait, il poussait du pied les
 cailloux, et par moments il regardait avec des yeux fauves les balancements des hanches de sa
 maîtresse. »


[…]


Comme ma lettre peut être lue après déjeuner, je passe sur la description de la jolie pourriture
 de Camille. On y sent grouiller les vers.


Une fois le noyé bien enterré, les amants se marient. C’est ici que commence leur supplice.


Je ne suis pas injuste et je reconnais que certaines parties de cette analyse des sensations de
 deux assassins sont bien observées. La nuit de ces noces hideuses est un tableau frappant. Je ne
 blâme pas systématiquement les notes criardes, les coups de pinceau violents et violets ; je me
 plains qu’ils soient seuls et sans mélange ; ce qui fait le tort de ce livre pouvait en être le mérite.


Mais la monotonie de l’ignoble est la pire des monotonies. Il semble, pour rester dans les
 comparaisons de ce livre, qu’on soit étendu sous le robinet d’un des lits de la morgue, et jusqu’à la
 dernière page, on sent couler, tomber goutte à goutte sur soi cette eau faite pour délayer des
 cadavres.


Les deux époux, de fureur en fureur, de dépravations en dépravations, en viennent à se battre,
 à vouloir se dénoncer. Thérèse se prostitue, et Laurent, « dont la chair est morte », regrette de ne
 pouvoir en faire autant.


Enfin, un jour, ces deux forçats de la morgue tombent épuisés, empoisonnés, l’un sur l’autre,
 devant le fauteuil de la vieille mère paralytique de Camille Raquin, qui jouit intérieurement de ce
 châtiment par lequel son fils est vengé.


Ce livre résume trop fidèlement toutes les putridités de la littérature contemporaine pour ne
 pas soulever un peu de colère. Je n’aurais rien dit d’une fantaisie individuelle, mais à cause de la
 contagion il y va de toutes nos lectures. Forçons les romanciers à prouver leur talent autrement que
 par des emprunts aux tribunaux et à la voirie.


A la vente de ce pacha qui vient de liquider sa galerie tout comme un Européen, M. Courbet
 représentait le dernier mot de la volupté dans les arts par un tableau qu’on laissait voir, et par un
 autre suspendu dans un cabinet de toilette qu’on montrait seulement aux dames indiscrètes et aux
 amateurs. Toute la honte de l’école est là dans ces deux toiles, comme elle est d’ailleurs dans les
 romans : la débauche lassée et l’anatomie crue. C’est bien peint, c’est d’une réalité incontestable,
 mais c’est horriblement bête.


Quand la littérature dont j’ai parlé voudra une enseigne, elle se fera faire par M. Courbet une
copie de ces deux toiles. Le tableau possible attirera les chalands à la porte ; l’autre sera dans le



(23)sanctuaire, comme la muse, le génie, l’oracle.


Ferragus



 Alphonse de LAMARTINE
, Méditations poétiques, 1820


       Le lac


Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages,
 Dans la nuit éternelle emportés sans retour,
 Ne pourrons-nous jamais sur l'océan des âges
 Jeter l'ancre un seul jour ?


Ô lac ! l'année à peine a fini sa carrière,
 Et près des flots chéris qu'elle devait revoir,
 Regarde ! je viens seul m'asseoir sur cette pierre
 Où tu la vis s'asseoir !


Tu mugissais ainsi sous ces roches profondes,
 Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés,
 Ainsi le vent jetait l'écume de tes ondes
 Sur ses pieds adorés.


Un soir, t'en souvient-il ? nous voguions en silence ;
 On n'entendait au loin, sur l'onde et sous les cieux,
 Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence
 Tes flots harmonieux.


Tout à coup des accents inconnus à la terre
 Du rivage charmé frappèrent les échos ;
 Le flot fut attentif, et la voix qui m'est chère
 Laissa tomber ces mots :


" Ô temps ! suspends ton vol, et vous, heures 
 propices !


Suspendez votre cours :


Laissez-nous savourer les rapides délices
 Des plus beaux de nos jours !


" Assez de malheureux ici-bas vous implorent,
 Coulez, coulez pour eux ;


Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent ;
 Oubliez les heureux.


" Mais je demande en vain quelques moments encore,
 Le temps m'échappe et fuit ;


Je dis à cette nuit : Sois plus lente ; et l'aurore
 Va dissiper la nuit.


" Aimons donc, aimons donc ! de l'heure fugitive,
 Hâtons-nous, jouissons !


L'homme n'a point de port, le temps n'a point de rive ;
 Il coule, et nous passons ! "


Temps jaloux, se peut-il que ces moments d'ivresse,
 Où l'amour à longs flots nous verse le bonheur, 
 S'envolent loin de nous de la même vitesse
 Que les jours de malheur ?


Eh quoi ! n'en pourrons-nous fixer au moins la trace ?
 Quoi ! passés pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus !
 Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface,
 Ne nous les rendra plus !


Éternité, néant, passé, sombres abîmes,


Que faites-vous des jours que vous engloutissez ?
 Parlez : nous rendrez-vous ces extases sublimes
 Que vous nous ravissez ?


Ô lac ! rochers muets ! grottes ! forêt obscure !
 Vous, que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir,
 Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,


Au moins le souvenir !


Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages,
 Beau lac, et dans l'aspect de tes riants coteaux,
 Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages
 Qui pendent sur tes eaux.


Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe,
 Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés,
 Dans l'astre au front d'argent qui blanchit ta surface
 De ses molles clartés.


Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire,
Que les parfums légers de ton air embaumé,
Que tout ce qu'on entend, l'on voit ou l'on respire,
Tout dise : Ils ont aimé !
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Séquence     : Parlez- moi 



d’amour     !   Corrigé des



exercices



(25)Avertissement


Les corrigés proposés ici sont à destination des professeurs dans le cadre de la préparation du
 cours. Ils ne constituent qu’une base de réflexion. Il faut ensuite réfléchir à la manière dont ce
 travail de préparation va nourrir le cours et à la démarche pédagogique à mettre en œuvre de
 façon à ce que le travail soit véritablement effectué avec les élèves. En aucun cas, les documents ne
 peuvent être dictés aux élèves ni se substituer au travail collectif de la classe.


Perspective d’ensemble :


La déclaration d’amour est un motif récurrent de la littérature romanesque, dont le romantisme a fait le
 moment privilégié d’une accession au sublime. Aussi est-ce ce motif dont s’emparent bien souvent les
 écrivains réalistes, pour le frapper de dérision au moyen de la voix distanciée du narrateur, et dénoncer
 ainsi ce qu’ils considèrent comme les illusions de l’idéalisme romantique. C’est dans cette perspective
 que s’inscrit aussi Zola ; seulement, plutôt que de recourir à la dérision, il entreprend de faire pénétrer au
 cœur même de la scène de déclaration amoureuse les thématiques caractéristiques du roman naturaliste.


Il fait apparaître dans toute leur crudité les pulsions de vie et de mort qui habitent des personnages
réduits au rang de simples jouets des forces de l’hérédité et du milieu social. C’est précisément là où le
personnage romantique touchait enfin à l’absolu, que se manifeste le mieux, chez Zola, l’impossibilité
d’échapper au déterminisme ; au lieu d’accéder à une transcendance, le personnage est ici rappelé à sa
nature.
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